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Avant-propos

 

Je peux te sentir

 

 

Qui n’a pas en mémoire l’injonction de Bonaparte à Joséphine de ne point procéder à ses ablutions intimes avant son arrivée.{1} Au festin de la chair, le petit général, l’amoureux fougueux, souhaitait que sa maitresse offre à sa dévoration son intimité goûteuse et odorante, ces effluves capiteux et épicés s’exhalant de son entrecuisse. La puissance de son désir avait cette exigence. Sans doute le futur empereur avait-il éduqué son odorat dans les fragrances du maquis de son ile natale, dans le remugle des chambrées du collège de Brienne, dans les effluves puissantes dégagées par la cavalerie et les fantassins à l’issue des marches et des combats. 

Avant l’hygiénisme et l’aseptisation des corps, avant l’intolérance aux puanteurs corporels et le nivellement des saveurs, on a du mal à se représenter ce qu’en des époques lointaines les relations entre les êtres pouvaient être baignées, enveloppées dans des senteurs qui aujourd’hui leur répugnent. 

Certes l’hygiénisme a ses mérites qui ont su éviter nombre de maladies mais on peut affirmer que la sexualité y a perdu sa part animale que l’odorat apportait avec son aiguillon olfactif.

 

Evocations

 

Convoquant les personnages de fiction, je me dois en premier lieu de citer Le Parfum, sous-titré Histoire d'un meurtrier (en allemand : Das Parfum, die Geschichte eines Mörders). Ce roman de mon compatriote allemand Patrick Süskind est paru en 1985. Son livre plein d’odeurs et de fureurs nous présente sous forme paroxystique une société (la France) à la fin du XVIIIe siècle, ô combien remplie d’odeurs nauséabondes, dans lequel va débouler un personnage d’une étrangeté peu commune : Jean-Baptiste Grenouille. Ce môme n’a pas d’odeur, il ne sent rien ce qui le rend éminemment suspect. Privé d’identité olfactive, il découvre en revanche qu'il est doté d'un nez très fin qui lui permet de décomposer toutes les odeurs. Il survit en parasite telle une tique sur un chien. Puis vient l’événement qui va inscrire sa vie dans sa destinée de criminel en série. Un soir, il croise une fille rousse qui disperse autour d’elle une odeur qui le trouble terriblement. Il étouffe la malheureuse, la dénude, respire, aspire, renifle comme un possédé l’odeur fauve émanant du cadavre. Dès lors il n’aura de cesse de reconstituer cette senteur extraordinaire. Fabriquer ce parfum va désormais donner un sens à sa vie. Aussi va-t-il poursuivre sa vocation de parfumeur de génie en s’appropriant les parfums de vingt-quatre jeunes filles qu’il trucidera sans façon. La chute de ce grand roman picaresque, si original, je vous laisse la découvrir en lisant ce chef d’œuvre.

Que nous révèle Süskind ? Il nous confirme ce que les historiens du quotidien nous ont enseigné  : Paris cocottait sévère ! Les rues n’étaient que des égouts à ciel ouvert, et que l’eau n’était pas… courante. Chevaucher un bidet pour se laver le minou n’était donc point de pratique fréquente. En résumé, ça fouettait grave ! Mais ces odeurs fouettaient aussi la libido, l’animalité des corps aux exhalaisons puissantes, même déguisées sous des parfums entêtants, n’était point comme aujourd’hui un obstacle à la sexualité. Au contraire.

 

Au cinéma

 

Le cinéma a parfois abordé le sujet. Ainsi Fausto Consolo, l’aveugle joué par Vittorio Gassman dans le film Parfum de femme de Dino Risi nous présente cet homme capable de déceler la présence des femmes grâce à leur parfum. Et elles ne sont pas doute aspergées de ces leurres si agréables aux narines délicates créés par les grands parfumeurs. Fausto, dont les autres sens sont exacerbés du fait de sa cécité, reconnait l’odeur de la femme dont la peau, la chevelure, la sueur, le sexe échauffé par l’activité quotidienne, exhalent dans l’atmosphère des parfums la nimbant. 
Une autre référence cinématographique, je la trouve dans le film Les galettes de Pont-Aven de Joël Séria. L’immense Jean-Pierre Marielle, dont la voix de baryton, grave et frémissante, est de nature à liquéfier les femmes, y incarne Henri Serin, représentant de commerce en parapluies ; à chaque nouvelle tournée, il en profite pour visiter ses anciennes conquêtes. Au cours de l’une de ces rencontres, il retrouve une marchande jouée par Andréa Férréol. La scène est révélatrice du puissant pouvoir de l’odeur du sexe chez certaines personnes. On déduit de cette phrase lachée par Marielle à l’adresse de Férréol au lit à ses côtés : Tu sens la pisse, toi. Pas l’eau bénite que quelques minutes auparavant, agenouillé devant le pubis échevelé de la dame, le nez enfoui dans sa touffeur, et les mains crispées sur ses fesses, le grand Serin exprima sa félicité en humant ce parfum qui le portait à l’incandescence. Ah nom de Dieu de bordel de merde !

Admirable !

 

On pourrait citer bien d’autres références, mais revenons au sujet.

 

Transports de narines

Le chemin de l’évolution qui conduit jusqu’à l’homme moderne comprend des « pertes en ligne » de son animalité originelle. Il n’est plus requis aujourd’hui qu’un individu renifle les parties génitales d’une personne de l’autre sexe qui aurait ses chaleurs afin de déclencher le rut et l’accouplement. Cette bestialité-là n’est plus un caractère dominant de l’espèce humaine. On ne rentrera pas dans la querelle des phéromones résiduelles ou absentes désormais dans la panoplie de la séduction. Toutefois, sans se référer aux déviances perverses rencontrées chez certains patients relevant de la psychiatrie, il demeure que l’odeur de la peau, de la chevelure, des aisselles, du sexe a un pouvoir attractif indéniable chez nombre de partenaires. Héritage archaïque ou pas, l'odorat a encore son mot à dire dans l'attachement sexuel, notamment si j’en crois de nombreux témoignages lors de mes consultations. Si la sueur d’un vulgum pécus vous soulève le cœur, celle de l’être désiré ou aimé vous transporte. Qui n’a pas empli ses narines et ses poumons en plongeant le nez sous le bras de son partenaire ignore le désir, ses préambules érotiques, cette connexion indicible de deux individualités. Qui n'a jamais senti un vêtement de la personne absente qu’on aime ou qu’on désire pour la convoquer immédiatement dans son souvenir heureux ? La mémoire olfactive demeure le plus fidèle de tous nos sens.

L’olfaction directe

L’olfaction a un lien fort avec l’émotion selon Gabriel Lepousez.{2} La peau, ce large point de contact dans le coït, est ce terrain privilégié d’aventures amoureuses. Chaque peau ayant une identité olfactive,  la pulsion du désir amoureux serait une adéquation réciproque entre deux odeurs corporelles. Plus que la peau, les sécrétions des organes divers agissent puissamment comme stimuli de l’activité sexuelle, même si, aujourd’hui, il est de bon ton de s’en défendre. Les déodorants ou les savons « criminels » de notre époque intolérante aux odeurs ne peuvent complètement masquer ces senteurs. Et c’est tant mieux ! Annick Le Guérer{3} affirme que Sans odeurs, notre sexualité serait sans attraits. Dans l’acte de procréation, les odeurs sont utiles à l’espèce puisqu’elles jouent un rôle dans l’attraction sexuelle. L’odorat serait donc le messager olfactif annonçant la fusion. L’expression courante Je t’ai dans la peau dit bien à sa manière ce que représente la communion des corps sexués. Je ne peux pas le (ou la) sentir exprime a contrario la répulsion.

Certes, une hygiène minimale est requise, mais vouloir éradiquer les odeurs est un attentat au plaisir fait de saveurs autant que de jouissance explosive. Un plat sans sel et sans épices, sans sauce et sans croquant. Un sexe sans arôme : une horreur !

 

Monsieur ED

 

Pour conclure, il faut quand même que je vous parle de l’auteur. Ce sera bref ; on ne connait rien de lui, c’est le privilège des écrivains licencieux qui, sous leur manteau abritant leurs ouvrages olé-olé, dissimulent leur identité à la curiosité des autorités répressives de cette littérature du plaisir. Notre auteur signa ces livres tour à tour du nom d’Emile Desjardins, Edmond Dumoulin, Edouard Demarchin. On conçoit que l’utilisation de ses Initiales E.D. permet de satisfaire les objections de la critique littéraire. Curieusement, on peut ajouter celui de Bernard Setter. Toutefois, selon Louis Perceau qui a signé le grand ouvrage en la matière sur le roman érotique au XIXe siècle, notre E.D. aurait été professeur de faculté à Montpellier, profession requérant la respectabilité que n’offrait pas celle d’un plumitif ayant commis ces splendeurs littéraires telles que Chatouilleurs de dames, Lèvres de velours, Le marbre animé, La comtesse de Lesbos, etc.

Un mot enfin sur le sous-titre d’Odor di femina paru 1900 (?) : Amours naturalistes{4}. Amours paysannes aurait mieux convenu semble-t-il pour décrire les relations ancillaires d’un maître avec la domesticité féminine si prompte à se donner pour quelques piécettes, n’est-il pas ? À moins que ce terme se réfère au mouvement littéraire dit naturaliste incarné par le grand Zola à la fin du XIXe qui fait du romancier un observateur et un expérimentateur. 

 

-o-

 

Je ne vous retarderai pas davantage avec mes considérations tellement vous avez hâte, de concert avec le personnage principal de cet histoire, de renifler cette suave et si pénétrante odor di femina.

 

Ursula Grüsli
diplômée de sexologie
Université de Fibourg{5}

 

 

 
Un mot d’E.D.

 
Le titre de ce nouveau-né, chers lecteurs, vous renseigne sur le sujet de ce petit roman érotique. C’est la femme en chair et en os, que je vous présente ici, telle que le créateur la jeta dans nos bras, avec tous les agréments qu’elle doit à la nature. Si quelque raffinée vient à la parade, ce sera pour que vous puissiez établir une comparaison. 

Il ne sied à un père de vanter ses enfants, je n’irai pas vous faire l’éloge de celui à qui je viens de donner le jour, car je compte bien qu’il se recommandera de lui-même, et vous serez tous d’avis, chers lecteurs, et vous surtout, chères lectrices, que je donne au plus tôt des frères à l’aîné. 

 E.D.
 

 

Amours Naturalistes

 

COLETTE, L’AIMABLE FERMIÈRE

 

 

Écœuré par les senteurs affadissantes qu’exhalent les dégrafées musquées et fardées de tous les mondes, véritables poupées en cire, qui se livrent à vos caresses, veules et inertes, sans la moindre ombre de pudeur, incapable d’une étincelle, je fus pris de la fantaisie d’essayer du piquant des amours naturalistes. Je quittai Paris, dans les derniers jours de Mai, venant m’installer pour six mois dans mes terres, dans un coin du Midi, où les femmes ne sont pas en carton pâte, où de la belle chair fraîche recouvre les os. Elles ont un libre langage, et sont en général d’un accès facile, sans pour cela être dévergondées. 

Elles entendent sans sourciller les plaisanteries les plus raides, les mots les plus crûs, répondant sur le même ton, sans cependant consentir à la bagatelle dès le premier assaut ; mais peu d’entre elles, filles ou femmes, résistent à l’appât d’un beau louis d’or, qu’elles mettent plus de quinze jours à gagner, parfois plus d’un mois, et qui leur permet d’ajouter des colifichets à leur parure, fières d’écraser leurs compagnes de leur luxe. 

Aussi viens-je de me vautrer, honni soit qui mal y pense, dans la nature jusqu’au cou, fermières, faneuses, moissonneuses, vendangeuses, femmes et filles m’ont fourni des terrains d’expériences, et j’ai trouvé là toutes les senteurs inhérentes à leur sexe, la véritable « odor di femina ». 

Si la première impression est un peu défavorable, on s’y fait vite, car on trouve dans ces bras robustes des étreintes vigoureuses, sur ces corps plantureux, à la chair ferme et dure un vrai coussin élastique, tandis que vous êtes voluptueusement et chaudement logé dans les charnières satinées, aux lèvres fraîches et vermeilles, que n’ont pas fanées des contacts compromettants, et dont les porteuses y vont de bon cœur et de bonne croupe, vous faisant sauter sur leur ventre, en prenant une bonne part à votre plaisir, surtout quand vous avez affaire à une femme mariée qui, n’ayant pas à redouter les suites, ayant dans son mari le pavillon qui endosse la marchandise, fait le meilleur accueil à votre offrande. 

Avec les filles, je suis plus circonspect, on devine pourquoi, excepté quand je voyage dans la voie opposée, où l’on peut s’épancher sans danger, car je ne trouve guère de récalcitrantes dans ces belles encroupées, qui me prêtent volontiers leur superbe reposoir, après une première exploration, si la forteresse est toujours un peu dure à enlever, dans cette affaire il n’y a que le premier pas qui coûte. Je dis belles encroupées, car elles ont toutes des croupes rebondies dont le développement est dû en partie aux travaux des champs qui les inclinent vers la terre, obligeant la mappemonde à s’épanouir dans cette posture penchée. 

La première dont j’obtins les faveurs, un peu par force, fut Colette, la femme d’un de mes fermiers. Elle ne connaissait pas mon retour, je la surpris juchée sur une branche de cerisier, où elle avait dû grimper comme un garçon, cueillant des cerises dans son tablier. Elle ne m’avait pas entendu venir, car de l’avais aperçue d’assez loin, et comme elle me tournait le dos, je m’approchai à pas de loup jusqu’à l’arbre sur lequel elle était perchée. 

Ce n’est pas la coutume chez les femmes de la campagne de porter des pantalons, aussi en levant le nez, j’eus sous les yeux des perspectives fort alléchantes, un peu dans l’ombre sous les jupes et dans le crépuscule qui tombait, mais je voyais assez de la chair nue des jambes et des cuisses pour me rendre compte que la jeune femme était bien roulée. En ce moment elle fit un mouvement et m’aperçut le nez au vent ; la surprise qu’elle éprouva faillit lui être fatale, elle glissa sur la branche, je tendis les mains pour l’attraper au vol, mais après avoir lâché son tablier, laissant les cerises dégringoler, elle s’accrocha, et resta à califourchon sur la grosse branche, les jupes retroussées très haut, laissant voir jusqu’aux fesses. 

Elle n’osait faire un mouvement, et restait exposée dans une indécence qui me comblait d’aise. Enfin sur mon conseil, elle s’avança en s’aidant de ses mains sur la branche, m’offrant les plus aimables horizons, surtout quand elle embrassa le tronc de l’arbre, pour se laisser glisser à terre, où je la reçus dans mes bras. Elle était toute interdite, et moi tout allumé par le souvenir des excitantes nudités dont elle venait de régaler mes yeux, et je me demandais comment j’allais lui faire payer son larcin. 

Au lieu de m’amuser à la gronder, je la tenais serrée contre moi, pressant sous mes mains une belle gorge libre de corset, dont je sentais palpiter les gros seins sous la légère toile comme s’ils étaient nus, tout en l’embrassant fortement sur ses grosses lèvres rouges, qu’elle m’abandonnait, et en lui vantant les charmes ravissants qu'elle venait de m’exhiber si indécemment. Je voyais une rougeur pudique envahir ses joues, malgré la nuit qui tombait. Je m’avisai de poser ma main sous ses jupes, elle ne fit pas la moindre résistance, mais elle serrait énergiquement les cuisses, comme pour m’empêcher de gagner les hauteurs pudibondes. 

Devant cet obstacle, je m’avisai de prendre un détour, qui réussit généralement, je tournai la difficulté, en venant par derrière, faisant glisser ma main sous les fesses par la large fente qui offre un facile passage à l’invasion de ces parages, et malgré la défense toujours énergique des cuisses, j’arrivai facilement au but par cette voie large et glissante. Comme si elle n’attendait que ça pour se déclarer vaincue, Colette écarta les cuisses, et je pus enfin la caresser tout à mon aise. Son con brûlant consentait lui aussi, car il s’ouvrait sous mes doigts comme pour les engager à entrer. Ses genoux ployaient, elle s’affaissait peu à peu, si bien qu’elle s’assit enfin, et glissa étendue sur le gazon. 

Je portai mes doigts sous mon nez, ils fleuraient un peu la crevette, mais l’odeur était très supportable et la pensée que j’eus de m’arrêter en chemin n’eut pas la durée d’un éclair ; puis, ce que j’allais y mettre aurait joliment eu tort de faire le dégoûté ; si c’eut été l’organe délicat de la parole, peut-être aurais-je hésité, mais sire Jacques n’avait pas le droit de se montrer difficile, il n’avait pas toujours occupé des logis aussi avenants. Et vive la nature d’ailleurs ! Elle était trop engageante cette offre que me faisait l’ouverture béante, pour que je restasse muet, et je vins m’étendre sur le corps qui attendait le mien, bien que cette posture ne fut pas sans danger à cause des surprises possibles dans ce clair obscur. 

J’entrai dans une véritable fournaise, assez difficilement, malgré la bonne volonté qu’y mettait la jeune femme, qui n’avait pas eu d’enfants depuis deux ans de mariage, et j’ai un volume assez coquet. Par exemple, je ne sais pas de qui elle avait pris des leçons, mais elle jouait du croupion, comme la plus habile praticienne que j’aie tenue sous moi, et ici on sentait que c’était la nature qui agissait et non le talent, elle me secouait sur son corps et elle y allait de si bon cœur, qu’elle s’épancha deux fois pendant qu’elle me tirait des larmes de plaisir. 

Je l’aidai à ramasser les cerises répandues, je lui glissai en même temps une pièce d’or dans la main, qu’elle eut l’air de refuser, mais qu’elle engloutit fort bien dans la poche de son tablier. Comme elle était à genoux, pour ramasser les cerises, penchée en avant, cette posture engageante m’invita à la prendre en levrette. 

Je vins derrière elle lançant ses jupes sur ses reins, mettant au jour, si on peut parler ainsi à cette heure, le beau reposoir arrondi. Elle comprit ce que je lui voulais, connaissant sans doute la posture, car elle pose ses mains à terre, s’accrochant à l’herbe, pour s’arc-bouter et recevoir le choc sans broncher. Elle avait une superbe paire de fesses, que je n’avais pas pu bien voir à cheval sur la branche ; je passai sous cette belle arche de chair, me glissant dans la fournaise toujours ardente, quoique humide de la récente escarmouche, plus facilement que la première fois, entre les parois lubrifiées. Elle me devança encore, malgré le plaisir indicible que j’éprouvais à heurter ses superbes fesses rebondies. Je l’inondai jusqu’au cœur. 

Nous nous en allâmes chacun de notre côté. Cet opulent fessier, si abondant, si ferme, si élastique me hantait la cervelle depuis que je l’avais pressé sous mon ventre, pendant la fouille en levrette. Chaque fois que je la rencontrais seule chez elle, je profitais de l’occasion pour découvrir le charmant objet et le caresser, la prenant ainsi pour sentir ses belles fesses, blanches comme celles d’une duchesse, contre ma peau ; mais je n’avais pas eu encore le loisir de me loger dans l’arrière-train, opération délicate, pour laquelle il faut du temps et des précautions. Je l’y préparais de longue main, et enfin un beau jour que nous avions tout notre temps, elle consentit à m’y recevoir. 

Elle se lavait à grande eau maintenant, je le lui avais conseillé pour une surprise que je lui ménageais, et que je ne me serais pas avisé de lui faire à l’époque où elle se lavait à la hâte avec trois gouttes d’eau, en faisant sa toilette matinale. Comme nous avions du temps devant nous, et que nous ne courions aucun risque, je commençai par la surprise. 

Jamais femme étonnée comme celle-ci, quand elle me vit inaugurer le divertissement inconnu d’elle. Elle m’écartait de ses deux mains, reculant son derrière, comme si elle était honteuse de me voir agenouillé devant ce qui s’ouvre pour pisser, mais j’insistai si bien que, trouvant la chose bonne, exquise, elle se laissa faire, me portant son con satiné, l’appuyant fortement et se frottant sur mes lèvres, pressant ma nuque de ses deux mains, goûtant trois fois sans une cesse une volupté ineffable. 

Je l’installai ensuite sur le bord du lit et je vins sous ses jupes troussées attaquer la place forte, après avoir contemplé et caressé le beau derrière bien propre et bien blanc. Elle fut encore surprise des caresses inédites que prodiguaient à ce coin délaissé du mari, mes lèvres et ma langue la préparant à me recevoir. Elle m’aida sur mon conseil, à percer l’étui, malgré la souffrance inséparable d’un premier début, que lui causait l’élargissement de l’entrée plissée, par la grosse machine, s’enfourrant péniblement dans les parois dilatées, jusqu’aux profondeurs de l’abîme. Je dus la secourir de mes doigts glissés sous sa toison noire, et bien qu’elle vint de payer plusieurs fois sa rançon, elle éclata en pleurs avant moi, elle jouissait encore, soufflant comme un blaireau, quand elle se sentit pénétrée jusqu’aux entrailles. 


 

Je lui montrai à emboucher la trompette en lui recommandant de se retirer avant l’issue de l’événement, mais quand elle sentit venir la pluie, elle garda le robinet dans la bouche, avalant toute la décharge jusqu’à la dernière goutte, sans éprouver le moindre haut le cœur. Cette obstination à téter mon sucre d’orge, malgré ma recommandation, ne fut pas le moins agréable de l’affaire. 

C’était une compensation à la rosée que j’avais lampée dans sa fontaine d’amour, me dit-elle en s’essuyant les lèvres. 

  

MADELON ME POSE UN LAPIN

 

 

Comme je ne pouvais pas avoir tous les jours ma jolie fermière sous la main, tout en gardant mes entrées chez elle, je faisais courir l’œil sur les faneuses occupées en ce moment au foin. C’étaient des jeunes filles et des jeunes femmes, les vieilles ne sont plus assez alertes pour ce travail fatiguant. Aussi le joyeux bataillon était-il fort gai. Il y en avait une surtout dans le nombre très délurée, brune piquante, qui épandait le foin avec sa fourche de bois, avec un entrain surprenant par ce soleil de plomb, qui cuisait les faneuses, malgré le large chapeau de paille grossière, qui abritait leur figure. 

Elle poussait ses compagnes, les culbutant sur le foin épandu, où elles roulaient tête sur cul, montrant des coins de chairs nues aussitôt recouvertes. Quand l’une d’elles tombait malencontreusement, les jupes renversées, comme elles n’ont pas de pantalon, elle montrait tout, les jambes, les cuisses, les fesses, que leurs compagnes s’amusaient à venir pincer jusqu’au vif, à la grande hilarité des hommes, qui fauchaient plus loin, et qui se haussaient sur la pointe des pieds pour mieux voir, tout cela en ma présence, car j’encourageais du regard ces jeux qui ne manquaient pas de piquant avec l’imprévu des découvertes. Les culbutées se relevaient couvertes de confusion, et lançaient des regards furibonds à la vigoureuse fille, qui se tenait sur ses gardes pour éviter la réciproque. 


 

Je leur fis signe de se mettre à plusieurs, pour rendre fèves pour pois à la robuste Madelon. Tout à coup, pendant qu’elle surveillait du coin de l’œil ses voisines de gauche, quatre faneuses venant par derrière, se précipitent sur elle, sans qu’elle s’y attende, et, dans une poussée véhémente, elles l’envoient rouler à mes pieds, les jupes sens dessus dessous, nue des genoux à la ceinture, montrant son gros derrière brun comme sa figure. Les faneuses étaient tombées sur l’objet en montre, les unes maintenaient la fille renversée, les autres se vengeaient sur les grosses fesses, et sur les cuisses, qu’elles giflaient et pinçaient jusqu’au sang en chantant : 


 

Tiens donc bon belle Madeleine, 
Tiens donc bon belle Madelon. 


 

Une même, plus enragée que les autres, s’attaquant à la perruque, lui arracha cinq ou six poils noirs. 

Ça ne dura qu’un moment ; dès que la culbutée fut debout, voyant une grosse fille rousse, qui enroulait les poils arrachés autour de son doigt, elle bondit sur elle, l’empoigne à bras le corps, la renverse dans son bras gauche, lui passe brutalement la main sous les jupes, qui remontèrent jusqu’à mi-cuisses, et tandis que la fille, ainsi empoignée, criait miséricorde elle lui secoua vivement la toison, lui arrachant une touffe de poils roux, qu’elle brandit en s’écriant : 

— Je les voulais pour remplacer ceux qu’elle m’a volés, mais ça n’irait pas avec mes poils noirs, cette queue de vache qu’elle a sur le ventre. 

Toute la galerie de rire, et moi aussi, mais je leur défendis de s’amuser ainsi, des culbutes tant qu’elles voudraient, pourvu qu’elles fissent leur besogne, mais il ne fallait pas que ça dégénérât en crépage de chignons, ni que ça durât toute la journée. 

Je me demandais comment je pourrais entretenir dans un coin cette belle faneuse si délurée, qui certainement avait vu le loup, comme on dit dans le pays. C’était une fille d’un village voisin, en service chez un de mes fermiers, chez lequel elle gagnait de petits gages, comme la plupart de ces filles, pour amasser une petite dot de quelques centaines de francs, qu’elles mettent des années à gagner. 

Celle-ci était la promise, c’est le terme consacré, d’un valet de ferme en service dans son village, qui venait la faire danser le dimanche, seul jour qu’ils eussent de libre. Ils attendaient d’avoir amassé chacun de leur côté un petit pécule pour s’établir. En attendant ils prenaient des acomptes sur l’avenir, disait-on. C’était assez commun dans le pays, et pourvu qu’il n’y eût pas d’accident trop apparent, tout était pour le mieux, on n’en jasait pas trop. 

La découverte de ces belles fesses n’était pas faite pour dissiper l’envie que j’avais de les revoir, et quand, à l’entrée de la nuit, les ouvrières rentraient de l’ouvrage, je l’abordai lui parlant de son futur établissement. Comme elle modelait son pas sur le mien, et que ses compagnes avaient pris de l’avance, j’en profitai pour lui déclarer mes intentions à brûle pourpoint. 

— Sais-tu, belle Madelon, que tu as là une fière beauté, lui dis-je en palpant le gros objet par-dessus le simple jupon d’indienne, sous lequel je sentais un ballonnement dur et élastique. 

— Parguienne, comme toutes les filles, répondit-elle sans s’émouvoir du compliment non plus que du contact. 

— Et cependant, ma fille, je paierais cher pour la revoir sans témoins, cette merveille, et la caresser, comme l’ont fait tantôt tes compagnes. Je donnerais bien un beau louis d’or, pour voir et tâter ton gros derrière. 

— Dam ! not’ maître, s’il ne faut que ça pour vous faire plaisir, je puis ben vous le montrer en payant, puisque vous l’avez déjà vu gratis. Mais à c’t’ heure, je ne vois pas où je pourrais contenter votre fantaisie. 

Elle disait cela du ton le plus naturel du monde, sans le plus léger trouble apparent. Je pris les devants, lui indiquant la grange au foin, où j’allais l’attendre. Il y avait deux issues, je devais entrer par l’une, elle devait venir par l’autre. Elle m’y retrouva deux minutes après. La grange était éclairée par une faible clarté, qui entrait par deux ouvertures. 

Je m’avançai vers l’arrivante. Elle se prêta de la meilleure grâce à mon inspection, se laissant trousser par derrière, me permettant d’examiner, de palper, de manier ses belles fesses potelées, humides, d’une envergure remarquable dans la posture penchée qu’elle avait prise sur mon désir, dures au contact et recouvertes d’une peau épaisse, résistante. J’avais gagné dans cette excitante inspection une violente érection, surtout dans le contact du bijou, que je trouvai brillant et suant après le pénible labeur de la journée. 

Après toutes ces caresses consenties, voulues, reçues sans la moindre résistance, sur tous ses charmes nus, je pensais qu’elle ne résisterait pas davantage pour la consommation de l’œuvre de chair, et je la culbutai sur le foin, me disposant à empaumer le bijou, dont je venais de constater l’état de rut avancé. Mais elle s’était relevée, bondissant sur les pieds, mue comme par un ressort, me repoussant énergiquement, se refusant absolument à la chose, et je m’aperçus bien que je n’en serais pas le maître, même en essayant de violence, que je n’aurais jamais voulu employer. 

— Ce n’est pas dans nos conventions cela, not’ maître, me dit-elle, je vous ai laissé faire tout ce que vous m’aviez demandé, vous avez vu, tripoté, caressé tout à votre aise mon cul et autre chose qui n’était pas dans nos entendus, mais pour cette affaire, elle est bien trop dangereuse, et elle pourrait gâter la mienne auprès de mon galant. 

— Mais, belle Madelon, je sais ce qui convient aux filles, et jusqu’où on peut aller. Tu n’as pas attendu d’ailleurs jusqu’ici pour te le laisser mettre, ça se voit à l’ouverture qui est faite. 

— Oui dà, not’ monsieur, mais c’était mon futur époux, et il est aussi sage que prudent. 

— Je le serai bien, moi aussi. 

Je vis bien que, malgré mon insistance je n’aurais pas le dernier mot, je lui glissai néanmoins le louis promis, car elle avait tenu sa parole à la lettre, la fûtée commère. Elle le prit en me remerciant, puis elle se sauva en courant jusque chez elle, craignant d’être tancée, pour son retard. 

Je maugréais, en m’en retournant, de ma naïveté, moi le Parisien roublard, de m’être ainsi laissé monter un bateau par une délurée de la trempe de cette paysanne, qui avait accepté si délibérément de me laisser découvrir et tripoter ses fesses à mon gré pour de l’argent. 

Bon, pensai-je, à cette réflexion, il n’y avait qu’à y mettre le prix, nous l’y mettrons. 

  

EN Y METTANT LE PRIX

 

 

Le lendemain je trouvai l’occasion de parler à la Madelon à l’écart. Je lui renouvelai ma proposition en lui montrant deux jaunets cette fois. Après quelques secondes d’hésitation, ses yeux allumés par la convoitise consentirent. Il fut convenu qu’elle quitterait sa besogne, une heure avant les autres, sous un prétexte quelconque, et qu’elle viendrait me rejoindre dans le grenier à foin, où je devais l’attendre. 

Après avoir assisté aux ébats des faneuses, qui m’avaient mis en train, j’allai m’installer dans le grenier, où Madelon vint bientôt me rejoindre comme elle me l’avait promis. Elle arriva haletante, la gorge soulevée par la marche hâtée repoussait le corsage de toile, rouge, cuite dans son jus, par le soleil, et couverte de sueur. 

— Me v’là, dit-elle en entrant, toute à votre service, not’ maître. Mais vous savez jusqu’où. 

— Sois sans inquiétude, ma fille, je connais la limite qu’on ne doit pas franchir, et je saurai m’arrêter à temps. 

— Oh ! je veillerai au grain. 

Elle était déjà sur le foin, troussée jusqu’au nombril, s’offrant dans un rut de bête en chaleur, les poils de son épaisse toison noire mouillés, les cuisses bondissantes, humides, le gros bouton rutilant à l’entrée de la chair ouverte, béante, assoiffée d’amour dans un fouillis de poils noirs. 

Elle se planta elle-même le gros outil à faire la joie, qui battait entre ses cuisses, s’enferrant toute seule d’un vigoureux coup de rein, jusqu’aux poils, et je m’étendis sur la gorge nue, qu’elle avait mise à ma disposition, écartant tous les voiles. Je patinais ces beaux seins palpitants, couverts de sueur, je les mordillais, grimpant par un baiser ascendant jusqu’aux aisselles, fourrant mon nez dessous, sous les poils mouillés qui sentaient le faune. Je me grisais de cette odeur, lui laissant faire toute la besogne, car elle se démenait comme un démon sous mon corps. 

Elle chercha mes lèvres, les prit dans les siennes, me mordant jusqu’au sang, tandis que sa croupe bondissait, que son con se tordait sur le prisonnier, mais soudain devinant que l’orage va crever, elle se dégage d’un brusque coup de cul, et reçoit ma décharge entre ses cuisses serrées sur ma colonne, qu’elles frottent vigoureusement. 

Elle s’y était prise à temps pour éviter un accident, j’étais tellement enserré dans l’étau qui lui sert de con, que je n’aurais pas pu me dégager tout seul sans son aide. Elle le savait bien, que ses pinces étaient comme des tenailles, aussi, dès qu’elle a joui, car elle jouit toujours la première, dans sa promptitude remarquable, elle se dégage toujours à temps. 

Après s’être essuyée superficiellement avec une poignée de foin, elle me permit, ayant constaté l’état brillant du serviteur, de la reprendre à mon gré. Je l’installai dans une posture qu’elle ne connaissait pas, n’en ayant jamais pris d’autre avec son « promis », que celle dans laquelle je venais d’apprécier son habileté remarquable, je la fis mettre à genoux pour avoir son beau derrière sous mon ventre. Ses fesses étaient en moiteur et le vallon satiné, qui les coupe en s’élargissant, luisait de perles de sueur accumulées au bas de la raie, à l’entrée de la sente qui fuit entre les cuisses. Ici encore j’avais une superbe croupe à heurter, elle émergeait des deux côtés de mes flancs, pendant que je fouillais le repaire avec délices, mordillant là-haut le bas de la nuque fraîche. 

Je voulais terminer l’affaire entre les cuisses, dans la sente satinée, mais je bandais tellement quand je me retirai de l’huis voisin, que je m’avisai de pointer mon dard en face de l’œil percé dans le bas vallon, essayant de le crever, mais sans succès. Elle semblait se demander où je voulais aller. 

— Aide-moi à entrer là-dedans. 

— Mais jamais vous ne pourrez forcer la porte. 

— On y rentre au contraire fort bien, ma belle Madelon ; un louis de plus si tu m’aides. 

Cette offre parlante ne pouvait manquer de la convaincre. Je lui montrai comment elle devait s’y prendre. Elle tira sur les bords bravement ; quand elle sentit la pointe pénétrer, devinant ce qu’il fallait faire, malgré la cuisson de la percée, elle tira fortement, le gland passa, elle tira toujours, l’engin pénétra tout entier, dilatant les parois, s’enfonçant dans l’abîme ; mais comme il était près du but, à peine fût-il plongé dans le nid moelleux des entrailles, qu’il se dégorgea goutte à goutte étranglé dans un étau, entre ses fesses qui se tordaient, car elle achevait d’un doigt alerte glissé dans le voisin délaissé le plaisir resté en route. 

— À ce prix, not’ maître, tout mon corps est à votre service, dit-elle en empochant le prix de ses faveurs. 

Comme elle partait, après m’avoir tiré sa plus gracieuse révérence, une fantaisie me vint, je voulus savoir jusqu’où cette fille intéressée pousserait l’amour du lucre. Je la rappelai, et lui demandai si elle voulait gagner cent sous de plus. 

— Je veux bien, not’ maître, mais comment ? 

Je retirai mon membre tout ratatiné de ma braguette, et le lui montrant, je lui dis qu’il fallait prendre ça dans sa bouche, et le sucer jusqu’à ce qu’il crachât sa crème, et que si elle n’avalait pas tout, jusqu’à la dernière goutte, elle n’aurait pas un radis. 

Elle s’agenouille sans sourciller devant l’objet affaissé et se met à le sucer comme je le lui avais recommandé. Voyant qu’il restait rebelle à ces délicieuses caresses, je connais un moyen d’érection très pratique, et voulant savoir si quelque chose la répugnerait, je lui demandai si elle voulait ajouter cent sous aux cinq francs promis. 

Sur sa réponse affirmative, je baissai mon pantalon, et me retournant, je lui présentai mon derrière, en lui recommandant de me lécher le cul. Elle se glissa entre ma chemise et mon derrière, je sentis aussitôt ses lèvres et sa langue courir sur mes fesses, léchant et reléchant, la raie, s’arrêtant au trou, qu’elle pointilla pendant cinq minutes tandis que ses mains, sur mon conseil, pelotaient mon membre et les témoins suspendus au-dessous. 

Quand l’engin est en état, je me retourne de nouveau, lui présentant ma grosse pine, qu’elle happe dans ses lèvres, l’enfournant dans sa bouche, qui me suce et me resuce, tandis que ses mains pressèrent mes réservoirs, jusqu’à ce que je sente les écluses se rompre, je lui crie alors : 

— Surtout avale tout, si tu en laisses une goutte, adieu la finance. 

Elle me pompa délicieusement, aspirant la liqueur qui s’élançait dans son gosier. Elle avait tellement peur de perdre son argent, qu’elle me suçait encore que les bourses étaient vides depuis longtemps, elle aurait fini par me tirer du sang si je n’avais retiré mon robinet à sec de ses lèvres de vampire. 

Quand je la rencontrais dans un coin, et que je n’avais pas le temps ou la commodité de le lui mettre, ce qu’elle me permettait maintenant au rabais, elle me tirait pour cent sous de foutre, qu’elle avalait avec un plaisir évident, comme une friandise. 

 

  

JANINE LA ROUSSOTTE

 

 

La fille à laquelle Madelon avait arraché une touffe de poils roux, avait gardé la qualification de Queue de vache, mais comme elle avait le caractère bien fait, elle ne s’en fâchait pas. Quelques taches de rousseur sur sa figure blonde, et son épaisse chevelure rousse, l’avaient fait baptiser dans sa jeunesse la Roussotte, et on la désignait indistinctement sous ces deux appellations. 

Elle paraissait soupçonner mes relations avec la Madelon, elle avait dû nous surveiller et surprendre nos secrets, mais elle avait dû avaler sa langue, car les compagnes de la brune n’y faisaient jamais allusion, et si elles l’avaient su, elles n’auraient pas manqué de lui faire sentir. La Roussotte me lorgnait d’un œil tendre, je ne pouvais me méprendre à la signification de ce regard. 

Je n’aurais sans doute pas songé, sans cette obstination à me lancer des œillades, à tenter la conquête de la belle fille rousse, mais sa jolie figure blonde, pleine, ouverte, avenante malgré les taches de rousseur qui l’avaient fait baptiser d’un nom caractéristique, son corps dodu, pourvu de rondeurs engageantes, bien en chair, ça se voyait à ses gros bras ronds et pleins, à ses hanches larges, à ses reins épais, à la belle cambrure qui les termine, me décidèrent à pousser l’aventure ; puis ces peaux de rousses sont en général très fines, ce qui n’est pas à dédaigner, surtout à la campagne. 

L’occasion se présenta plus tôt que je ne l’espérais. J’avais toujours à ma disposition l’aimable fermière et la jolie fille de ferme, et je n’étais pas pressé d’engager l’escarmouche avec une nouvelle venue. Elle suspendit ses travaux de la fenaison, pour venir aider ma femme de ménage à faire la lessive, occupation à laquelle on l’employait d’ordinaire. 

Je causais avec les deux femmes occupées dans la buanderie, au milieu de la chaleur étouffante que le foyer allumé entretenait dans cette pièce, mêlée à la température élevée de juin. Elles s’étaient m
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